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Dans les années 1960, la ville et l’urbain ont constitué un champ privilégié de 
construction et développement de la Nouvelle géographie. Les méthodes quan-
titatives permettaient  de mieux mesurer le changement urbain, d’en dégager 
et d’en analyser les structures ; la conviction que l’espace n’est pas qu’un donné 
mais un produit social ouvrait la voie à une géographie plus radicale dans sa 
portée politique ; le désir de faire de « l’homme la mesure de toute chose » 
conduisait enfin à envisager l’épaisseur existentielle des territoires de la ville.
Or, le monde change. Le XXIe siècle promet d’être passionnant. Les villes se 
métropolisent. La question de la durabilité de leur système se pose avec acuité. 
L’habitabilité des territoires fait question. Aussi, qu’en est-il aujourd’hui de ce 
champ de la connaissance géographique ? Quels sont les objets émergents des 
savoirs relatifs à la ville et l’urbain ? Quels sont les critères ou les conditions de 
leur développement souhaitable ?
Trois générations de géographes, rassemblés ici à la demande de Jean-Bernard 
Racine, posent un regard réflexif, critique et prospectif sur leur pratique et 
connaissance de la ville et l’urbain, produisant par la même une cartographie 
des savoirs qui, à l’état naissant, ne s’inscrivent pas moins dans une tradition 
géographique.
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invité dans plusieurs universités en Europe et aux États-Unis. Lauréat du Prix quadriennal 
de la Ville de Genève pour les sciences humaines en 2003 et lauréat du Mérite alpin 
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du paysage. Il a publié quinze livres et plus de deux cents articles, notamment dans le 
domaine de la géographie politique (Pour une géographie du pouvoir [1980]) et de l’histoire et 
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espaces sociaux urbains, à l’entrepreneuriat ethnique. Il s’intéresse encore à l’exposition 
humaine aux facteurs quotidiens de stress liés à l’environnement et à l’interprétation 
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Des champs d’émergence

Antonio Da Cunha, Laurent Matthey

La ville et l’urbain : des savoirs émergents ?

La géographie contemporaine constitue un espace privilégié de créativité : 
les artisans de la raison géographique reconstruisent en permanence de 
« nouvelles » catégories de pensée et de « nouveaux » objets de savoir. De 
fait, si les règles de l’art de la pratique scientifique réclament du chercheur 
qu’il explicite de manière univoque et claire la manière dont il pense et le 
lieu d’où il parle, force est de reconnaître que l’histoire récente de notre 
discipline montre qu’il est souvent difficile de s’en tenir à cette règle générale, 
tant est forte la tentation d’y combiner des savoirs, méthodes, concepts et 
lexiques divers, multiples sinon hétérogènes. La discipline semble s’être 
constituée comme une invitation récurrente à une pensée complexe et 
apparaît comme résolument « poly-scopique », dans le sens où il s’y agit 
de décentrer en permanence son point de vue. Ainsi, la géographie se 
pose comme une discipline non pas de « carrefour », mais de « frontières », 
déjouant constamment les cloisonnements disciplinaires établis.

La biographie de J.-B. Racine est exemplaire de cette configuration de 
la discipline. Son parcours scientifique constitue, à lui seul, un analyseur 
de l’évolution de la géographie moderne : il manifeste la diversification 
des approches, la complexification des champs du savoir, la pluralité des 
méthodes, le dialogue des paradigmes, mais aussi l’affaiblissement progressif 
des critères de scientificité caractéristiques de la méthodologie positiviste, 
notamment au profit de critères propres au langage herméneutique qui 
anime notre espace disciplinaire. En témoigne sa bibliographie : une thèse 
d’université consacrée à l’étude de l’« appropriation du sol rural par les 
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citadins dans les Alpes-Maritimes » (1966)1, une thèse d’État (1973) portant 
sur la « croissance du Grand Montréal », un intérêt pour la géographie 
théorique et quantitative (L’Analyse quantitative en géographie [1971]), une 
réflexion sur les méthodes et l’épistémologie de la discipline (Problématiques 
de la géographie [1981]), un souci de l’ouverture disciplinaire et de la 
transcendance (La ville entre Dieu et les hommes [1993]), et enfin une 
sensibilité pour l’influence des valeurs dans la pratique de la géographie 
(« Entre pluralisme et complexité : le rôle des valeurs dans la pratique et 
l’apport de la géographie humaine » [2006])…

Cette image d’une discipline polymorphe, composite du point de 
vue de ses références, de la diversité de ses appareillages notionnels et 
méthodologiques, se manifeste de manière particulière dans l’approche 
géographique de la ville et l’urbain. Il faut sans doute y voir la conséquence 
de ce que la ville et l’urbain ont constitué un champ privilégié de 
construction et développement de la Nouvelle géographie. Dans les 
années 1960, les méthodes quantitatives permettaient de mieux mesurer 
le changement urbain, d’en dégager et d’en analyser les structures ; la 
conviction que l’espace n’est pas qu’un donné mais un produit social 
ouvrait la voie à une géographie plus radicale dans sa portée politique ; le 
désir de faire de « l’homme la mesure de toute chose » (Ley, Samuels, 1978 
– notre traduction) conduisait enfin à envisager l’épaisseur existentielle 
des territoires de la ville. La ville et l’urbain se prêtaient d’autant plus à ces 
opérations scientifiques qu’ils s’inscrivent dans un régime épistémique qui 
est celui du « fait social total » (Mauss, 1923-1924 [1995]).

Objets géographiques pouvant être représentés comme des systèmes 
à la fois ouverts et fermés, autonomes et interdépendants, organisés et 
chaotiques, les villes et agglomérations urbaines permettaient effectivement 
de décliner dans l’historicité de leurs rapports multiples, de leurs structures, 
de leurs régimes d’interaction toute la richesse et toute la complexité 
du savoir géographique. Techno-nature, nature transformée en espace 
construit, organisé et approprié par l’homme, l’urbain constituait aussi un 
espace pouvant faire l’objet d’identifications individuelles et collectives. 
La ville et l’urbain favorisaient ainsi un déplacement du regard, qui, du 

1 Pour des références bibliographiques complètes des livres et articles de J.-B. Racine cités 
dans cette introduction, le lecteur voudra bien se reporter à la section biobibliographique 
du présent ouvrage.
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« concret », de l’« évident », se portaient vers les « dimensions cachées », 
qu’elles soient économiques, politiques, sociales, écologiques, culturelles, 
psychologiques. Si bien que la ville et l’urbain se sont posés comme un 
des catalyseur possible du projet qui consistait à s’éloigner des « faits de 
nature », au profit d’autres cadres d’analyses.

Le parcours intellectuel de J.-B. Racine est ici encore exemplaire. Il fera 
effectivement de la ville et l’urbain, le propos de l’essentiel de sa pratique 
disciplinaire, usant de cet espace thématique pour investir différents sous-
champs de la discipline : la géographie des religions (La ville entre Dieu 
et les hommes [1993]), la géographie des représentations (« Entre Chaman 
et Méphisto : Les villes ont-elles une âme ? Quelques réflexions sur la 
recherche et l’exploitation des «identités» urbaines » [1994]), la géographie 
humaniste (« Lausanne entre les lignes : Exploration d’une géographie 
littéraire » [2004]), la géographie du tourisme (« La ville alpine entre flux 
et lieux, entre pratiques et représentations » [1999]), la problématique 
des rapports sociaux de sexe (« Où sont-elles ? Quelques perspectives 
sur les rapports entre géographie et féminisme ou la géographie au 
féminin » [2000]), la géographie des études culturelles (« Marginalisation 
of wheelchair-bound people as violence: In search of supportive urban 
environments » [2005])… Un « fait social total » permet effectivement 
d’objectiver les différentes dimensions constitutives du socius.

* * *

La géographie (et singulièrement la géographie urbaine) de ces trente 
dernières années se manifestant comme champ permanent d’invention 
(à un point tel que d’aucuns estiment qu’elle n’est pas encore revenue 
à un régime de science normale), il nous a donc semblé que le meilleur 
hommage à rendre à J.-B. Racine, consistait à collaborer à la collecte et 
articulation d’éléments susceptibles d’esquisser, du point de vue de la 
géographie urbaine, des savoirs émergents.

Entre tradition et changement : les processus d’émergence

La notion de savoir émergent renvoie, chez les épistémologues, à 
deux approches différentes. La première est celle des savoirs qui ne sont 
pas encore formalisés, peut-être pas même nommés (selon A. Giordan), 
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et qui doivent servir à penser une « nouvelle » réalité. La seconde, qui 
s’inscrit dans une perspective plus ethnométhodologique, renvoie aux 
savoirs considérés comme propriétés résultantes de l’interaction. Ces 
deux définitions posent des questions de méthode épistémologique (par 
exemple, comment étudier les procédés et contenus de connaissance 
d’un corpus non consolidé ?), de méthode ontologique (par exemple, 
comment parler de ce qui n’est pas même nommé ?) et enfin de méthode 
historienne (par exemple, comment accomplir une histoire immédiate 
d’une discipline ?). Cet ensemble d’écueils peut néanmoins être aisément 
contourné en considérant la dynamique temporelle de nos schèmes de 
pensée disciplinaire.

Partant du postulat que le monde objectal est toujours à « réinventer 
par le sujet » (Watzalawick, 1988), que la connaissance est un « projet » 
(Lemoigne, 1994), il apparaît en effet que les cadres conceptuels des 
connaissances géographiques – mais aussi les phénomènes qu’ils visent – 
sont produits par des artifices cognitifs propres à chaque contexte social 
et historique. Ce postulat n’implique, de manière mécanique, pas une 
conception discontinuiste du temps, mais permet au contraire d’envisager 
la production dialogique de nos connaissances.

T. S. Kuhn (1962 [2000]) a montré, par l’intermédiaire de la notion 
de paradigme, le caractère irréversiblement situé, dans le temps et 
l’espace, de toute procédure d’objectivation. Mais s’il mobilise souvent 
un vocabulaire de la « rupture » et de l’« incommensurabilité », il active 
aussi un lexique qui est celui de la « durée » et du « comparable » : la 
pratique scientifique est animée d’une « tension essentielle » (Kuhn, 1990 
[1997]) entre « tradition et changement » (ibid.), « science normale » et 
« anomalie ». Des « faits » résistent à l’analyse et nécessitent un changement 
de lunettes conceptuelles, la production d’un autre univers sociocognitif. 
De ce point de vue, l’émergence de nouveaux objets de savoir renvoie 
effectivement au régime de la rupture par laquelle la science progresse ; 
l’émergence s’accomplit à la lisière d’une géographie considérée comme 
stabilisée en tant que science normale. Or cette conception n’implique 
pas nécessairement une temporalité faite de sautes et de cassures. On le 
sait, l’interrogation scientifique se construit en référence à des pratiques 
existantes et des discours qui, normalisés, restent néanmoins susceptibles 
de questionnement. « L’observation scientifique – dit G. Bachelard – est 
toujours une observation polémique ; elle confirme ou infirme une thèse 
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antérieure, un schéma préalable, un plan d’observation ; elle montre en 
démontrant […] elle reconstruit le réel après avoir reconstruit les schémas » 
(Bachelard, 1934 [1978]).

De fait, l’émergence de nouveaux objets de savoir est toujours inscrite 
dans un contexte et une durée. Elle reformule des héritages ; elle use de 
la caisse à outils conceptuels alimentée par l’histoire d’une discipline. Elle 
mobilise ce qu’on appelle un œil ou une imagination disciplinaire : regard 
de l’historien, œil du géographe, « imagination sociologique » (Mills, 1959 
[1997]), « imagination géographique » (Raffestin, 1983). De sorte que, si les 
paradigmes se succèdent, il reste que – dans le temps long – le « travail 
scientifique du géographe » (Ferrier, 2003 : 913) garde une certaine 
cohérence, puisqu’il consiste (pour le dire dans des mots qui sont, eux, 
récents) à effectuer des opérations entre une « portion du «réel», le territoire 
[…] et sa construction théorique, l’espace géographique » (ibid.).

Les textes rassemblés ici font travailler un œil et une imagination 
géographiques dans un cadre très précis qui est celui du travail scientifique 
du géographe. Admettant que ce travail scientifique recourt à des outils 
qui sont les outils usuels des sciences de l’homme et de la société et qui 
vont des méthodes quantitatives aux pratiques empathiques, admettant 
que la façon d’exprimer ce travail scientifique est susceptible de mobiliser 
un langage parfois logico-formel, parfois empirico-formel, parfois 
herméneutique (Ladrière, 1995) qui détermine son régime spécifique de 
scientificité et ses critères contextuels de recevabilité, ces textes esquissent 
les linéaments d’une pratique ouverte et tolérante, témoignant de 
différentes façons disciplinaires. Et en ce sens, ils constituent un véritable 
miroir de la géographie contemporaine.

Mais une lecture attentive suggère en outre l’existence de « mouvances », 
au sens d’adhésions larges à des référentiels ou des champs de tension 
épistémiques, plus ou moins formalisés, en ce que leur structuration est 
bien moindre que les espaces produits par la notion lakatosienne de 
« programme de recherche », qui fait, pour sa part, référence à une structure 
forte canalisant des recherches. À l’intérieur de ces « mouvances », les 
chercheurs procèdent à des assemblages conceptuels adaptatifs – certes 
incommensurables, mais qui ne révèlent aucune incompatibilité stricte, 
puisque n’abandonnant jamais les sentiers de l’esprit scientifique – aptes 
à relever le défi posé par l’émergence de nouveaux objets de savoir et 
de nous faire progresser dans des directions qu’il est encore impossible 
d’anticiper entièrement. Ainsi, en plus d’être réflexifs et critiques, ces regards 
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de géographes sont encore prospectifs, concourant ainsi à la production 
d’une carte – évidemment partielle – de la géographie urbaine à venir.

Néanmoins, si le propos est prospectif, il n’en est pas pour autant divinatoire. 
Certes, le « monde change ». Le XXIe siècle promet d’être passionnant. Les 
villes se métropolisent. La question de la durabilité de leur système se pose 
avec acuité. L’habitabilité des territoires fait question. Mais quels sont les 
savoirs « inédits » que le géographe est appelé à métaboliser et mobiliser pour 
penser ce « réel » ? Quels sont, par suite, les « bricolages » méthodologiques 
inter- ou transdisciplinaires souhaitables ou au contraire vraisemblablement 
dommageables ? Le géographe urbain est-il inéluctablement appelé à une 
« hybridation des rôles » (Ben David, 1960 [1997]) pour que sa pratique 
disciplinaire se déploie adéquatement dans le champ des préoccupations 
sociétales ? Quels sont les concepts, les catégories de pensées et les 
« embrayeurs théoriques » et méthodologiques, les techniques qui s’offrent au 
chercheur pour opérationnaliser ses questionnements en cours de formulation ? 
Quels sont les champs ouverts au géographe urbain par l’acquisition de 
savoirs techniques qui ne lui sont pas encore familiers ? Ce foisonnement de 
questionnements anime les contributions rassemblées dans cet ouvrage. Il est 
néanmoins possible de les organiser en fonctions de trois axes qui pointent 
un devenir, trois champs qui architecturent ce volume.

Mouvances épistémologiques et catégories de pensée

Plus que des « nouveaux » paradigmes, cet ouvrage esquisse en effet 
des « mouvances » épistémologiques, à l’intérieur desquelles s’établit 
un jeu qui mobilise le couple unité/diversité cher à E. Morin. Ces 
« mouvances » diffèrent de ce qu’on entend usuellement alors que l’on 
convoque la notion de « programme de recherche ». Un programme de 
recherche se développe autour d’un noyau dur d’hypothèses générales 
(qui constitue le motif génératif d’une empirie) articulée à une ceinture 
d’hypothèses « secondaires ». Selon I. Lakatos (1986 [1994]), un programme 
de recherche se doit d’être cohérent tout en en autorisant la découverte 
de nouveaux phénomènes pour prétendre à être scientifique. La logique 
des « mouvances » est sensiblement différente, notamment parce que le 
désordre y est plus grand, la dynamique plus ouverte. En dépit de cette 
caractéristique, il est néanmoins possible d’y dégager une ligne de force qui 
organise les savoirs thématiques autour, non plus d’hypothèses, mais de 
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catégories de pensées. Une « mouvance » peut ainsi subsumer différentes 
manières de faire de la science et rendre parfois les résultats de chercheurs 
difficiles à comparer. Il reste que les chercheurs en question réfléchissent, 
fondamentalement, à partir des mêmes schèmes. La mobilisation de ces 
catégories de pensée à l’intérieur de « mouvances » produit ce que nous 
avons choisi d’appeler des champs d’émergence.

Le premier de ces champs dessine, entre les pôles de la relation et de 
la différence, les savoirs émergents relatifs à la complexité.

Entre relation et différence : les savoirs émergents  
de la complexité

La « mouvance » systémique, dans laquelle se reconnaît une partie de 
la recherche urbaine issue de l’analyse spatiale, introduit progressivement 
une nouvelle catégorie de pensée très en vogue dans divers domaines 
scientifiques : la complexité. D’origine latine, le mot provient de 
complectere, dont la racine plectere signifie tresser, relier. La complexité 
apparaît ainsi comme un ensemble d’éléments à la fois différenciés et 
associés de façon inséparable. Employé par des auteurs tels que H. Simon, 
K. Gödel, F. Varela, E. Morin, le mot, souligne R. Lewin (1994), est associé à 
des champs de savoir dont les objets d’étude sont les systèmes dynamiques 
non linéaires, adaptatifs, mais sensibles aux conditions initiales.

Pour D. Pumain (partie I) la complexité est un nouveau paradigme 
qui invite à reconsidérer nos catégories de pensée dans une perspective 
interdisciplinaire. La géographie urbaine contemporaine a étendu la 
notion de différenciation jusqu’à y inclure l’ensemble de relations 
spatiales – économiques, culturelles, politiques, etc. – entre des unités 
urbaines de dimensions et fonctions diverses dans une visée de compréhension 
de la complexité auto-organisée. Les villes sont ainsi représentées comme 
des milieux d’habitat dense, caractérisés par « une société différenciée, 
une diversité fonctionnelle, une capitalisation et une capacité d’innovation 
qui s’inscrivent dans de multiples réseaux d’interaction et qui forment une 
hiérarchie incluant des nœuds de plus complexes lorsqu’on va des petites 
villes aux plus grandes » (Pumain, ibid.).

Ensemble de composants en interaction, les villes, les agglomérations 
urbaines et les métropoles vivent au rythme de leurs réseaux. Les faits 
urbains peuvent ainsi être décrits à différents niveaux d’analyse comme des 
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structures organisées, connectées et connectantes. La notion d’interaction 
spatiale est venue préciser et éclairer la façon dont les systèmes urbains 
fonctionnent, se transforment et sont organisés en champs urbains 
polarisés par des lieux, qui sont des lieux d’exercice d’un pouvoir toujours 
relationnel. L’idée que la ville est un lieu de relation est l’argument de 
plusieurs théories de la ville. Soulignant l’existence de coûts de transaction 
dans tous les systèmes de relation, P. Claval (partie I) définit justement 
la ville comme un espace destiné à maximiser les interactions sociales. 
Sa fonction principale, dit-il, est celle d’être un « commutateur social » 
(Claval, ibid.). Mesure de la distance parcourue en un temps donné, la 
vitesse de communication constitue un élément structurant essentiel d’une 
scène urbaine qui se transforme rapidement sous l’impact des nouvelles 
techniques de transport et de communication.

Prolongeant la réflexion de P. Claval, C. Rozenblat (partie I) attribue 
une place de choix à l’étude des formes d’interaction entre les acteurs 
urbains. L’approche par les réseaux souligne la structure et la forme 
des relations entre les villes. Les citadins sont désormais tributaires de 
nombreux réseaux qui souvent s’entremêlent et interagissent. Les besoins 
d’interconnexion des firmes renforcent le rapprochement entre fonctions 
stratégiques des entreprises et fonctions de gestion des métropoles. À 
leurs échelles respectives, les économies d’agglomération et de réseau 
constituent des facteurs majeurs de différenciation du champ urbain. 
Différence, relation et réseaux ont ainsi partie liée : l’interaction entre les 
acteurs est stimulée par la connectivité des réseaux et par la différenciation 
des espaces urbanisés. Celle-ci résulte des faits de relation. C’est le principe 
même de récursion systémique : les produits et les effets sont en même 
temps causes et producteurs de ce qui les produit. La ville peut ainsi 
être représentée comme une formation socio-économique autogénérative 
d’une multiplicité de dynamiques de localisation qui se constitue en la 
mettant en œuvre.

Les grands réseaux de maîtrise de la distance sont au cœur de 
l’émergence du processus de métropolisation et de différenciation sélective 
de la hiérarchie des centralités dont l’analyse doit être renouvelée par 
des études plus fines de la répartitions des activités de services (D. Tuia, 
Ch. Kaiser) et la prise en compte de l’impact des nouvelles technologies 
de communication et information. B. J. L. Berry (1964) nous avait 
appris à représenter la ville autrement. Il nous propose ici un nouveau 
déplacement du regard en nous rendant attentifs aux impacts de la nouvelle 
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économie informationnelle et à ce qu’il appelle la « e-urbanisation ». 
« [L]’assouplissement des contraintes technologiques qui impliquaient une 
centralité » permettant aux citoyens états-uniens de réaliser ce que B. J. L. 
Berry conçoit comme leurs « prédispositions culturelles » – occasionnant 
par la même de nouvelles configurations spatiales. Celles-ci sont structurées 
par ce que l’auteur appelle – par analogie aux dimensions structurantes 
(selon L. Wirth, du moins) de la ville industrielle – la e-échelle, la e-densité 
et la e-hétérogénéité.

L’urbain apparaît ainsi comme un objet complexe et évolutif, caractérisé 
par des dynamiques incertaines et parfois contingentes, mais aussi comme 
un objet paradoxal dans ses structures et dans son fonctionnement. La 
ville est à la fois une et multiple, puissante et fragile. Centre de pouvoir 
économique, son autonomie est réduite car la surface limitée qu’elle occupe 
ne lui permet pas de produire la totalité de la matière et de l’énergie dont 
elle a besoin. Intégrative et ségrégative, elle réunit et divise. La pauvreté 
s’y loge au cœur de l’abondance. Concevoir la ville comme un système 
complexe, souligne encore D. Pumain, c’est ainsi concevoir l’ordre et le 
désordre urbain à la fois comme opposés et réunis pour l’auto-organiser. 
Mais à qui profite l’auto-organisation non institutionnalisée de la ville ? 
Comment harmoniser le désir d’urbanité et les logiques économiques qui 
s’y inscrivent de manière de plus en plus omniprésente ? La question 
fondamentale, précise L. Bourne (partie I), consiste à savoir si les 
transformations structurelles en cours nous conduisent à de nouvelles 
fractures économiques et sociales, à d’autres fragmentations politiques, 
à de nouvelles divisions spatiales ? Explorant les dynamiques récentes de 
l’urbain au Canada, il montre de quelle manière l’impératif d’efficacité de 
la nouvelle économie informationnelle et globalisée recompose et amplifie 
les différenciations spatiales à des échelles d’analyse multiples, effaçant 
dans le même mouvement des divisons géographiques historiques et 
fragilisant le contrat social canadien.

* * *

Entre différence et relation, la ville apparaît comme une réalité 
dynamique et apprenante, capable de se réinventer à travers les rapports 
qu’elle cultive avec son passé et les anticipations qu’elle formule sur son 
futur. La complexité nous renvoie ainsi à la prise en compte de l’inscription 
des rapports sociaux dans plusieurs niveaux d’échelle spatiale et de la 
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contingence de transformations aux temporalités multiples. Des théoriciens 
de la dynamique des systèmes complexes, I. Prigogine et I. Stengers (1979 
[1986]) nous ont justement incité à considérer l’histoire non pas comme 
une succession d’évènements révolus, mais comme un processus par 
lequel le temps transforme en un passé unique la multiplicité des avenirs 
possibles. C’est sans doute vers une nouvelle bifurcation créative que nous 
appelle le concept de développement urbain durable.

Entre temporalités et limites : les savoirs émergents 
de la durabilité

Un deuxième champ de convergence esquisse, par l’intermédiaire des 
questions de temporalités et de limites, la durabilité comme un objet de 
savoir émergent. Un changement dans l’appréhension sociale du temps 
semble se dessiner, à partir des années 1970, dans les sociétés occidentales. 
De sorte que le XXe siècle est, explique F. Hartog (2003), celui « qui a le 
plus invoqué le futur, le plus construit et massacré en son nom, qui a 
poussé le plus loin la production d’une histoire écrite du point de vue 
futur ». Mais il est aussi, dit-il encore, celui qui « a donné l’extension la 
plus grande à la catégorie du présent : un présent massif, envahissant, 
omniprésent, mais aussi inquiet qui n’a d’autre horizon que lui-même ». 

Ce que F. Hartog (ibid.) nomme « le présentisme » est une interrogation 
permanente et inquiète sur le temps présent. La lumière projetée depuis 
le passé vers notre futur est de plus en plus faible, considérée comme 
trompeuse ou vaine. Le futur n’est plus promesse ou principe d’espérance 
mais menace. D’un temps finalisé, eschatologique, libératoire, qui pointe fin 
et un renouveau (qu’il soit théologique, modernisateur ou révolutionnaire), 
on glisse à une conception cataclysmique (hantise de ressources épuisées, 
spectre d’une barbarie généralisée). La flèche du temps ne pointe plus 
vers une ouverture radieuse, mais se perd dans un voile d’incertitude. Elle 
désigne une ligne d’ombre menaçante, une limite que nous avons mis en 
mouvement et qui se dirige dans notre direction.

Ce changement de rapport au temps, de « régime d’historicité », s’exprime 
bien dans les problématiques relatives au développement urbain durable 
(Da Cunha et al., 2005). À la confiance dans le « progrès » s’est substituée 
la conscience des limites temporelles mais aussi sociales et physiques 
de la croissance économique, le souci de sauvegarder notre monde, les 
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générations futures, nous-mêmes. Tel est le retournement fondamental 
de l’ordre du temps dans lequel s’inscrivent aussi les réflexions actuelles 
sur la ville durable comme réponse à l’émergence d’un nouveau régime 
d’urbanisation, « métropolitain », structure contemporaine des espaces 
géographiques mondialisés. 

Le développement durable n’est pas comme le souligne H. Jonas (1979 
[1999]) une nouvelle utopie mais une éthique du changement, un concept 
intégrateur et un principe d’action fondé sur la participation des acteurs à 
la définition des choix sociétaux et territoriaux. Mais comment envisager 
un nouveau champ des possibles dans un présent couvert de menaces ? 
Comment imaginer des stratégies de transition vers un développement 
urbain plus durable ? J.-P. Dupuy (2002) propose une méthodologie qui 
consiste à « obtenir une image de l’avenir suffisamment catastrophique 
pour être repoussante et suffisamment crédible pour déclencher les actions 
qui empêcheraient sa réalisation ».

Telle semble être aussi la démarche adoptée par Cl. Raffestin (partie 
II). La ville qui depuis les millénaires n’a pas cessé d’occuper une place 
toujours plus importante est, dit-il, en crise. Cette ville qui est en passe 
d’occuper tout l’horizon de l’histoire lui fait peur. Son développement 
semble « échapper à tout contrôle parce que nous n’avons pas su 
ou pas pu réussir, depuis deux siècles, à imaginer et à créer des 
mécanismes de régulation » (Raffestin, ibid.). Le débat de fond soulevé 
est celui de la maîtrise d’un conflit entre deux logiques historiquement 
situées : celle de la reproduction à long terme du vivant et celle de la 
reproduction socio-économique. C’est le conflit des temporalités de 
reconstitution du capital naturel et du capital économique. Conflit entre 
un temps des décisions économiques bref, contracté, rapide, rythmant 
la reproduction des cycles économiques et un temps écologique, long, 
dilaté, lent qui est celui de reproduction des cycles biogéochimiques. 
La limite, la frontière et la règle apparaissent alors, explique Cl. 
Raffestin, comme des mécanismes collectifs d’arbitrage entre ces 
temporalités conflictuelles, constitutifs d’un nouvel équilibre éco-bio-
anthropo-logique. En deçà de ces limites, la culture, les cultures, sont 
convoquées pour gérer le conflit de temporalités, réguler les coûts 
économiques, sociaux et environnementaux, augmenter les niveaux 
d’autonomie des populations, inventer aussi des nouvelles « matrices 
urbanistiques » (Raffestin, ibid.).
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Inventions humaines, les villes constituent des miroirs du changement. 
Les espaces urbains sont au cœur des processus de globalisation, de 
transformation technologique et de recomposition économique et 
sociale des territoires. Stade nouveau de la territorialisation des espaces 
par les sociétés, les métropoles constituent, pour J.-P. Ferrier, les formes 
émergentes d’une réalité nouvelle. Comment, s’interroge-t-il, l’entreprise 
de connaissance géographique du monde actuel ne prendrait-elle pas acte 
des transformations qui bouleversent les villes et les campagnes de tous 
les territoires du monde ? Comment pourrait-elle se refuser à y reconnaître 
un moment unique de l’histoire du monde, l’émergence d’une nouvelle 
époque ? Il appelle ainsi à la « construction d’une théorie géographique de 
la métropolisation capable de rendre compte du système technospatial qui 
génère la réalité géographique actuelle, hautement productive et attractive, 
mais aux conséquences humaines et environnementales trop souvent 
dramatiques et inquiétantes pour l’avenir ». Une théorie de la métropolisation 
qui devrait dépasser les désespérances du maldéveloppement et nous 
ouvrir à une anthropogéographie renouvelée capable d’interroger les 
formes urbaines émergentes autant que nos pratiques et représentations, 
d’interpeller ce que Th. Paquot (2006) appelle l’« urbanisme indécent », de 
croiser les attentes contemporaines dans les domaines de la justice sociale 
et de la qualité des lieux, de penser le « contrat géographique » dans la 
perspective d’une « habitation durable des territoires ».

L’ordre de l’espace est indiscutablement lié à l’ordre du temps. Dynamiques 
multiscalaires, temporalités et discontinuités sont des notions qui émergent 
au cœur des préoccupations relatives à la « durabilité des espaces urbains ». 
Les changements déjà évoqués du « régime d’urbanisation » métropolitain 
annoncent des bouleversements dont le rythme, la complexité et les risques 
appellent à un renouveau de la pensée urbanistique. Explorant les grandes 
temporalités de la ville à travers une re-lecture des « révolutions urbaines », 
un groupe de jeunes chercheurs lausannois (B. Bochet, Y. Bonard, J.-Ph. 
Dind, M. Thomann) propose une réflexion sur les enjeux de l’urbanisme 
durable. Nouvelle matrice cognitive, plus que simple effet de mode, la 
« durabilité » annonce la nécessité d’une claire redéfinition de notre rapport 
à l’espace urbain, d’un nouveau « contrat urbain » relevant de trois volontés : 
remettre la ville en forme, retrouver l’échelle locale, donner sens à la ville. 
Projeter, faire du futur un présent, intégrer, articuler et solidariser les espaces 
urbains sont les maîtres mots d’un urbanisme d’anticipation soucieux de la 
qualité de la ville, à la recherche d’une nouvelle manière de faire société et 
d’habiter le territoire urbain.
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Ces mêmes préoccupations orientent la réflexion de H. Reymond à 
la recherche d’une « géographie humaine environnementale » ouverte 
sur une pratique pluridisciplinaire capable de penser « l’évolution 
urbaine émergente ». Depuis le XVIe siècle, explique-t-il, « les conditions 
offertes et imposées par l’appareillage de la planète se sont totalement 
modifiées sans que l’urbanisation y réponde autrement que par la 
croissance en surface et la multiplication des villes millionnaires », 
dont les métabolismes imparfaits conduisent à une amplification sans 
précédent de l’empreinte écologique. De moins en moins résilients, les 
systèmes urbains contemporains dépendent des « fournitures distales » 
et des aléas climatiques, sociaux, géopolitiques, sanitaires qui peuvent 
interrompre la régularité des flux de ravitaillement. On comprend alors, 
souligne H. Reymond, la nécessité d’organiser « un sous-système régional 
de production-distribution alimentaire », sous la forme émergente de ce 
qu’il appelle « un parc urbain », localement contrôlé, « pour mettre à l’abri 
le mieux possible les villes des surprises techniques ou biologiques de 
l’hypermobilité » dans une perspective de développement durable.

En phase avec l’inquiétude croissante du monde, une mouvance 
géographique émergente se montre ainsi de plus en plus sensible aux 
enjeux environnementaux des mutations urbaines. Mais il s’en faut 
que le thème ait été pleinement intégré, à sa juste importance, dans 
les préoccupations des concepteurs et des décideurs. La contribution 
de J.-P. Gaudin constitue justement un plaidoyer pour une nouvelle 
géographie active, « impatiente d’être utile », directement inspirée par 
des priorités politiques, cherchant à fournir des réponses aux problèmes 
sociaux, économiques, environnementaux. Qu’est-ce, en effet, que les 
politiques peuvent attendre des chercheurs ? Est-ce que les chercheurs 
ont envie d’être des citoyens engagés ? Et que peuvent-ils faire dans une 
société qui n’a plus confiance en ses propres innovations ? Tel est le 
questionnement ouvert par J.-P. Gaudin dans une réflexion qui met en 
perspective l’histoire des savoirs relatifs à la décision publique et l’action. 
Si le volontarisme public, dit-il, « reste aujourd’hui tourné vers l’avenir, il 
a changé peu à peu de registre depuis que les certitudes sur le progrès 
se sont effilochées » (Gaudin, ibid.). Le public est de plus en plus invité 
à participer dans des scènes de débat plus ou moins formalisées et dans 
des dispositifs organisés par toute une « ingénierie du débat » visant à 
activer « l’intelligence collective », mais aussi à encadrer les processus de 
consultation et de délibération. Les risques d’instrumentalisation sont ainsi 
réels. Comment les déjouer sinon par un approfondissement du débat sur 
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les articulations entre démocratie représentative et formes de participation, 
entre savoir expert et savoir ordinaire, entre référentiels cognitif et normatif 
de l’action collective. Débat que la perspective durabiliste tend à initier, 
par l’intermédiaire d’un « espace public » investi par un agir éthique et 
communicationnel, travaillant à la rencontre d’acteurs géographiques 
porteurs de représentations et animés d’intentions parfois conflictuelles.

À quels univers cognitifs et normatifs les acteurs se réfèrent-ils 
lorsqu’ils s’engagent dans l’action et se confrontent les uns aux autres ? P. 
Villeneuve, C. Trudelle et M. Pelletier montrent justement, à l’aide d’une 
démarche empirique, comment « les débats, controverses et conflits qui 
prennent place entre acteurs urbains font évoluer la ville » (Villeneuve, 
Trudelle, Pelletier, ibid.). L’étude, sur une période de trente-cinq ans, de 
conflits urbains sis dans l’agglomération de Québec, apporte une réponse 
(modérément) optimiste à une partie des questions posées par J.-P. 
Gaudin. Le développement de formes de solidarité active et l’établissement 
de formes participatives de gouvernance ont pu être renforcés par des 
structures d’intervention communautaire constituées à l’échelle du quartier 
et au sein desquelles les femmes ont joué un rôle majeur. L’espace habitant, 
soutiennent les auteurs, a pris progressivement le pas sur l’espace machine. 
L’élargissement démocratique, implicite dans le passage de la notion de 
« gouvernement » à celle de « gouvernance » peut constituer un facteur fort 
de l’humanisation de l’espace urbain, de prise en compte des demandes 
et des valeurs des habitants dans le cadre d’un urbanisme de proximité. La 
culture du débat citoyen, l’ouverture de lieux de communication offrant un 
espace de déploiement de controverses et de confrontation de stratégies 
discursives plus ou moins ancrées dans des valeurs profondes, forment 
des éléments clés du processus d’humanisation des villes.

* * *

Penser le changement urbain dans une perspective de développement 
durable. Tel est ainsi le point de convergence, qui définit l’unité intime 
des différentes contributions réunies dans cette partie, comme s’il s’agissait 
d’une seule et unique pensée en constante reformulation. Une pensée 
qui nous renvoie aux quatre thèmes spécifiques, qui selon A. Buttimer, 
requièrent aujourd’hui l’attention : le développement durable en milieu 
urbain et le développement de pistes de recherches transdisciplinaires, 
construites de façon à mettre en valeur les interactions entre les aspects 
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humains et biophysiques des questions environnementales, la diversité 
culturelle dans les villes européennes, l’identité humaine et le milieu. 
Les conséquences écologiques et sociales de l’urbanisation accélérée 
constituent un souci d’ordre mondial, de sorte que nos modes de vie 
doivent impérativement prendre acte du caractère limité des ressources 
biophysiques de la Terre. Quant aux géographes, il leur faut – estime A. 
Buttimer – interroger les forces et les faiblesses de leur savoir disciplinaire, 
questionner leur pertinence du point de vue de la durabilité de nos modes 
de vie, en réfléchir le sens.

Entre sens et intention : les savoirs émergents de l’identité

Les villes s’étendent ; elles s’étalent. L’urbanisation s’amplifie et s’accélère. 
L’urbain apparaît comme une réalité planétaire complexe, évoluant à la 
frontière entre l’ordre et le chaos, incertaine, inachevée et imparfaite. Entre 
relation et différence, les savoirs émergents de la complexité permettent 
de rendre plus intelligible la diversité des figures de l’urbain, à travers 
la description de la différenciation de ses formes, la diversité de ses 
fonctions, l’enchevêtrement de ses structures, la pluralité de ses usages 
sociaux et de ses dynamiques. Un changement de rapport au temps, une 
nouvelle conceptualisation des limites stimulent l’avènement progressif 
d’un souci de durabilité dans nos formes d’habitation des territoires. Or, 
si les questions concernant la gestion des ressources environnementales 
et la qualité de vie des citadins sont aujourd’hui majeures, celles relatives 
à l’intégration culturelle, aux revendication identitaires, à la manière dont 
les interactions sociales forgent la conscience que les individus ont d’eux-
mêmes prennent une importance significative dans le champ des savoirs 
émergents de la géographie sociale et culturelle contemporaine. Situé à 
l’articulation de deux notions clefs (le sens et l’intention) de la pratique 
géographique de ces trente dernières années, ces questionnements 
dessinent ici un troisième et dernier champ, celui de l’identité.

Dans leur appropriation quotidienne de la ville, leur pratique des 
« univers » urbains, les acteurs géographiques, qu’ils soient individuels 
ou collectifs, mobilisent un espace doté de sens et de significations – 
une « interface constat/norme » (Piveteau, 1996 : 71), qui enregistre des 
affectations auxquelles on se réfère ensuite pour agir. Mais les actions de 
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ces acteurs modifient simultanément cette interface, dans une logique qui 
correspond aux modèles issus des théories structurationnistes, en ce que 
le territoire s’y fait à la fois produit et producteur, habilité et habilitant. De 
même, l’intentionnalité de l’acteur géographique est productrice de formes 
spatiales, en même temps qu’habitée par ces formes spatiales.

Si l’espace urbain est produit et producteur d’identité, c’est qu’il est 
territoire. Que des hommes, des sociétés l’ont habité, doté d’une épaisseur 
existentielle. Que d’autres hommes, d’autres sociétés l’ont investi ; qu’ils 
ont travaillé et reconfiguré à leur tour cette épaisseur. Or, on le sait, la 
ville est un puissant médiateur de la mémoire individuelle et collective 
(Halbwachs, 1950 [1997]). En ville, la multiplication des signes et des 
symboles, la concentration d’autres existences accentue ce « colportage de 
l’espace » que W. Benjamin (1927/1934 [2000] : 436) considérait comme un 
attribut de la modernité. Le colportage consiste à « percevoir simultanément 
tout ce qui est arrivé potentiellement dans [un] seul espace. L’espace lance 
des clins d’œil […] : de quels événements ai-je bien pu être le théâtre ? » 
(ibid. : 437). De sorte que si l’espace mobilise une mémoire collective, il 
active aussi un « imaginaire rétrospectif » (Ducret, 1993.) Dans cette tension 
entre passé-présent-avenir, le sens attaché à l’espace-temps du lieu permet 
qu’un moment de « subjectivation », caractéristique d’une intentionnalité 
au sens phénoménologique, s’élabore. Et la possibilité est ainsi donnée 
au sujet tant individuel que collectif d’advenir, dans un « travail de reprise 
et d’arrachement » (pour détourner une belle expression de Collin, 1990), 
par lequel il s’approprie des attributs, en en réorganisant les agencements 
spécifiques et la signification.

De fait, ce qu’offre la ville, ce sont des lieux d’ancrage identitaire 
qui sont potentiellement des lieux où l’identité peut se fluidifier. On se 
souvient que Louis Wirth affirmait, en 1938 déjà, qu’en ville, « aucun 
groupe en particulier n’a l’allégeance exclusive d’un individu » (Wirth, 
1938 [1995] : 272). Cette caractéristique a pour conséquence que la grande 
ville offre à un sujet mobile un spectre de personnalités. L’habitant s’y 
déplace ; il va d’un « nous » territorialisé à un autre ; il se comporte de telle 
manière ici, de telle autre ailleurs. Et son identité s’articule le long de ces 
coalescences passagères, conduisant à ce que l’homme urbain est, au gré 
de ses pratiques, « ondoyant et divers » (Montaigne, cité par Laplantine, 
1999 : 78). La ville, l’urbain (au sens où il est toujours un peu une figure de 
l’étranger), autorisent une totalisation de l’expérience (Matthey, 2006).
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Ainsi, le sens et les significations archivés par les territoires urbains sont 
des éléments de constitution d’identités toujours-déjà labiles. I. Schnell, 
M. Denan, S. Gilboa, mobilisant la figure contemporaine du flâneur, 
s’intéressent ainsi à la manière dont une subjectivité plurielle s’élabore dans 
les interactions environnementales et les micro-rituels interpersonnels des 
malls du capitalisme avancé, rejoignant en cela certaines des intuitions de 
W. Benjamin (cf. supra) dans son interrogation de la ville moderne. Le 
consommateur contemporain n’est pas si éloigné du flâneur benjaminien. 
Tous deux sont fascinés et effrayés par les espaces populeux de la grande 
ville et des aires urbaines – et donc inexorablement attirés par ces lieux de 
densité et d’activités. Tous deux quêtent une excitation et la possibilité de 
développer des mises en scènes différencielles de soi, de s’imaginer des 
vies alternatives parmi des visages « étrangers ». Par contre, remarquent les 
auteurs, le poids des équipements spatiaux s’est significativement accru 
entre les débuts de l’ère moderne et la période actuelle : « In a society in 
which episodic and fleeting encounters are a fundamental practice of public 
space, commodities have become important props in the game of identity 
formation. The testing of commodities in front of friends and strangers has 
become an integral element of the ways in which individuals express their 
lifestyles and symbolize their sense of identification with reference groups 
or ideas, at least until the next game. » (Schnell, Denan, Gilboa, ibid.). 
L’espace intervient ici non plus en tant que support d’action ou de mise 
en jeu, mais comme un élément actif de symbolisation identitaire, comme 
un acteur de la démultiplication personnelle de l’homme des foules : 
« The result is a game in which actors play with a multitude of identities, 
committing themselves over seriously to none of them, but still expressing 
a statement about themselves to the anonymous crowd. » (ibid.).

Ce même mouvement d’une identité en constante reconfiguration se 
manifeste à un autre niveau (celui du groupe) dans la contribution de 
D. Ley et L. Baettie. Les auteurs montrent en effet comment, au Canada, 
les églises communautaires allemandes se sont progressivement ouvertes 
au multiculturalisme urbain à mesure que leurs paroissiens glissaient 
d’une identité européenne à une identité canadienne. Par le passé, les 
congrégations allemandes ont permis à leurs membres de s’établir au 
Canada en facilitant les aspects pratiques de cette installation (logement, 
travail…) et en favorisant ce que nous appellerons un « enracinement 
sans déracinement », en ce qu’elles constituaient un bastion culturel et 
identitaire ; elles accueillent aujourd’hui, dans leur mission d’évangélisation, 
des populations hétérogènes et non germaniques qui constituent le gros 
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des nouveaux arrivants en pays canadien. Il apparaît ainsi que les églises 
communautaires, qui ont été un élément fort de sémantisation des territoires, 
de reproduction d’une identité culturelle, constituent simultanément un 
facteur important d’intégration. 

Empruntant une porte d’accès thématique identique (celle de la 
religion), A. Germain, L. Liégeois, H. Hoernig mobilisent cette triade 
notionnelle sens-intention-identité en interrogeant la reconfiguration 
de l’espace public de nos villes. Nos métropoles se transforment. Des 
« brassages socio-culturels […] induisent de nouvelles interrogations » 
(Germain, Liégeois, Hoernig, ibid.). De nouveaux lieux de culte modifient 
nos paysages urbains. Aussi, quel sens donner à ce que, selon nous, la 
modernité occidentale, notamment celle des Lumières, a construit comme 
le lieu d’avènement d’un Homme nouveau qui, débarrassé des signes 
extérieurs d’appartenance communautaire, travaillerait à la construction 
intersubjective d’un à-venir ? Quel sens donner à ce que la modernité 
occidentale a construit comme le lieu de production d’une identité, celle 
de l’individu-citoyen émancipé des codes communautaires anciens ? En 
réponse, les trois auteures font le projet d’un rôle nouveau, celui non 
plus d’une assignation identitaire, mais d’une gestion, qui ne cherche pas 
l’asepsie, de la diversité. « En poussant plus loin la réflexion, il nous paraît 
essentiel que cette intervention ne cherche pas, comme les tendances 
actuelles le montrent, à éradiquer le caractère frictionnel des interactions 
sociales, mais au contraire à rendre possible le processus transactionnel » 
(Germain, Liégois, Hoernig, ibid.).

P. Petsimeris et S. Ball poursuivent à leur manière cette interrogation. 
Les deux auteurs inscrivent leur contribution dans le cadre des débats 
britanniques sur le multiculturalisme et la ségrégation raciale qui ont suivi 
les émeutes urbaines de 2001 et les attentats de juillet 2005. Ils attirent notre 
attention sur les risques liés à une focalisation sélective sur les processus 
de ségrégation en les considérant d’un seul point de vue ethnique ; ils 
montrent comment les discours se sont déplacés « du besoin de renouveler 
le sens de l’identité britannique », « vers des tentatives d’identifier les et de 
répondre aux besoins des groupes les plus défavorisés ». Ils répondent, 
au travers du cas londonien, à la question de savoir s’il s’agit de planifier 
une ville cosmopolite ou une cité des communautés, questionnant le sens 
d’un projet urbain, l’intention de ses acteurs, les déclinaisons identitaires 
(ethnies, classes) qui les traversent dans la production de ce que L. S. 
Bourne appelle un « contrat social revisité » (cf. supra).
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Les espaces, les territoires ne sont jamais abstraits de sens, de 
signification. Les tendances décrites et analysées tant par A. Germain, 
L. Liégeois, H. Hoernig, que par P. Petsiméris et S. Ball interrogent 
les fondements de notre urbanité. « [L]a ville est le tombeau de toutes 
communautés et le terreau de la société des individus » rappelle J. Lévy 
(évoquant N. Elias). La ville est ce lieu particulier d’invention où l’on 
peut se distancier de codes communautaires hérités pour « choisir » ses 
affiliations. Un lieu qui protège la différence, en allouant une prime à 
l’originalité. Un lieu caractérisé par la concentration d’une « multitude de 
réalités » entre lesquelles il est possible de circuler, d’aller et venir dans 
une conception élargie de l’identité et de ses repères spatiaux, marqueurs 
territoriaux. C’est ainsi que la ville se pose comme « une alternative au 
sacré » (Lévy, ibid.) : l’urbanité consiste intrinsèquement dans le projet 
d’une émancipation, dans une condition humaine qui se dépasse elle-
même. À la lecture de ce qui précède, notamment de la contribution de 
I. Schnell, M. Denan et S. Gilboa, cette thèse mérite d’être discutée et 
radicalisée. La ville et l’urbain ne constitueraient-ils pas une des conditions 
de production du sujet moderne occidental en tant que subjectivité auto-
transcendante ? en tant que subjectivité animée du désir de s’engendrer 
soi-même en choisissant ses pairs ? La question reste ouverte, mais elle 
doit inviter à la vigilance dès lors que nous théorisons un objet qui appelle 
l’activation de catégorèmes dont l’évidence nous conduit parfois à oublier 
l’inscription socio-historique et culturelle.

D. Retaillé et O. Louiset (partie III) incitent à nous méfier de nos 
catégories culturelles dès lors qu’il s’agit de « penser l’espace pour 
lire le monde » (Lévy, 2000). Il se pourrait en effet que nos catégories 
soient inefficientes dès lors qu’il s’agit de réfléchir des réalités autres, 
des mondes urbains étrangers. Les deux auteurs réfléchissent ainsi par 
l’exemple à la difficulté d’appréhender une ville hors de nos catégories 
culturelles – tel le plan ou notre conception exocentrée de l’urbanité. Mais 
ils nous conduisent surtout à mieux comprendre, par comparaison, notre 
être en ville et l’être urbain. En effet, qu’est-ce que la ville ? Qu’est-ce que 
l’urbain ? En quoi consiste-t-ils ? Sont-ils dans une forme ou une qualité ? 
Dans le plan ou l’urbanité ? Vieille question qui a justifié beaucoup 
d’ouvrages, entre pratique de différenciation2 et crise de lisibilité3. La ville 

2 À un intérêt supposé classique pour la morphologie s’opposerait une attention accrue 
pour la complexité de forme, qui signerait, elle, une approche nouvelle.

3 Cf. par exemple Le règne de l’urbain et la mort de la ville (Choay, 1992).
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et l’urbain relèvent de configurations sociospatiales dont le principe est 
d’organiser la rencontre du proche et du lointain (Lefebvre, 1974 : 203), 
qu’on parle de distance sociale ou métrique. « La ville, c’est ce qu’on 
partage » (Chemotov, 1996). « Le géographe comme l’habitant l’apprennent 
là : et c’est cela qu’ils vont appeler "ville", la jonction d’une grande 
diversité (que l’on dit ici tribale et ethnique) autour de quelques lieux de 
négociation et d’arbitrage : des maisons. Le marché qui est une invention 
coloniale n’en est que la part devenue la plus visible. Et le quartier de 
l’administration d’aujourd’hui reste isolé comme un doublon de l’ancien 
quartier militaire colonial. Heureusement, finalement, que le plan n’existait 
pas d’abord. Il aurait conduit à prendre la ville par sa forme matérielle : 
l’âge des établissements, leur disposition, leur densité selon des mesures 
géo-référencées, bien propres à la modélisation, mais si éloignées de leur 
signification. » (Louiset, Retaillé, ibid.).

M. Gravari-Barbas nous entraîne sur un terrain sensiblement différent 
bien que l’on y perçoit des résonances aux thèmes abordés ci-dessus. À 
l’heure en effet où « la fête fait culture » (pour reprendre un aphorisme de 
M. Maffesoli [1997]), où des sujets individualisés fusionnent périodiquement 
dans des « nous » éphémères et électifs, les faits et espaces festifs constituent 
des facteurs forts de construction des identités ; que ce soit au niveau 
personnel ou des villes elles-mêmes, dès lors qu’il leur faut se rendre 
identifiables, dans un réseau de villes en concurrence. La fête se pose 
ainsi comme un médiateur de la connaissance des ressorts de la ville et 
l’urbain.

* * *

Ces trois champs d’émergence ne relèvent pas d’un régime qui serait 
celui de la « rupture épistémologique ». Encore une fois, ils s’inscrivent 
dans une durée, mobilisent une histoire disciplinaire qui ne peut se 
concevoir que dans ses rapports aux sciences en général et à la société 
au sens large. Les savoirs relatifs à la complexité se construisent depuis 
une trentaine d’années (Thibault, 2001). La durabilité émerge depuis les 
années 1970. L’identité est une problématique d’actualité depuis vingt 
à trente ans (Di Méo, 2007). Une émergence est toujours un processus. 
L’intéressant néanmoins est que les contributions rassemblées ici donnent 
l’occasion d’une archéologie des catégories de pensée mobilisées dans 
la construction de ces nouveaux objets de savoirs. C’est en cela que cet 
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ouvrage offre l’opportunité d’une cartographie critique et prospective de 
nos savoirs sur la ville et l’urbain.

C’est en cela encore que cet ouvrage constitue un hommage à celui 
qui dans son parcours scientifique au gré des paradigmes émergents de 
la Nouvelle géographie n’aura eu de cesse d’être réflexif et critique, de 
consteller ses « itinéraire(s) » (Consinschi, partie IV) de « questions à la 
géographie urbaine » (Bailly, partie IV), s’attachant parfois à « viser les 
marges pour atteindre l’essence » (Berthoud, partie IV).

Cette ouvrage s’achève sur deux textes dont le propos est plus 
spécifiquement celui de la construction des connaissances scientifiques 
(Davies, partie V), et de l’émergence des savoirs (Berthoud, partie V). Ils 
constituent ainsi une ouverture épistémologique vers d’autres thématiques 
que celle de la ville et de l’urbain, marquant ainsi la volonté de ne pas 
conclure.
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